
s'-rr-.-r;-

COaTUMEâ 
DE 

<MV01 

L'HISTOIRE EN SAVOIE 



Directeur des publications; 
Christian Sorrel 

© Société Savoisienne d'Histoire et d'Archéologie 
B.P. 8 3 6 730 08 Chambéry Cedex 

C C P Lyon 2345-98W 

Tous droits réservés 

La Société Savoisienne d'Histoire et d'Archéologie «est destinée à offrir un centre aux 
amis de l'histoire répandus dans les diverses provinces de la Savoie» (règlement, 1856, 
art. I). Elle laisse aux auteurs leur entière liberté d'expression et n'entend pas néces­
sairement faire siennes les opinions émises dans ses publications. 



L'HISTOIRE EN SAVOIE 
Revue trimestrielle historique 
Commission paritaire n° 50 550 
ISSN 0046-7510 

S O M M A I R E 

Louis-Jean CACHET 

COUTUMES DE SAVOIE 

En couverture : Un enterrement Savoyard 
au début du 19» Siècle (d'après Bâcler d'Albe) 

Nous désignons par le terme de coutumes l'ensemble des 
comportements publics codifiés, des gestes ritualisés et des dictons qui 
jalonnaient le fil de l'activité sociale des collectivités rurales d'autrefois. 
Les actes cycliques principaux de la vie paysanne étaient ainsi ressaisis 
dans un ensemble de pratiques symboliques dont le corpus général était 
commun à de vastes zones géographiques, mais laissait cependant une 
prande latitude aux particularités régionales. Ce sont, bien sûr, celles de 
a Savoie qui nous intéressent ici. 

Si ces coutumes sont maintenant, pour l'essentiel, presque toutes 
disparues ou ne subsistent plus guère que dans la mémoire de quelques 
personnes âgées, elles ont pourtant pu être recueillies au début de 
notre siècle, à une époque où il était encore possible d'en relever un 
grand nombre. Nous devons ce travail capital à quelques folkloristes 
dont le plus important est Arnold Van Gennep. Ce chercheur 
infatigable, né en 1873 et mort en 1957 consacra toute sa vie à l'étude 
du folklore français. Marqué par son enfance en Savoie, il orienta 
souvent ses enquêtes vers notre région. 

Si le travail des folkloristes fut longtemps tenu pour mineur en 
regard des prestigieux travaux d'ethnographie lointaine, il est à l'heure 
actuelle en totale redécouverte, la science ethnologique ayant depuis 
saisi le bien fondé et l'urgence d'appliquer sa méthode aux sociétés 
rurales occidentales en décomposition avancée, pour saisir les dernières 
traces de la société pré industrielle. La collecte systématique et très 
rigoureuse des coutumes et usages français, mal considérée à l'époque 
ou ,elle fut entreprise, constitue maintenant une compilation d'un 
considérable intérêt pour l'ethnographie française contemporaine. 

Les travaux de Van Gennep constituent donc la base de notre 
connaissance des coutumes savoyardes et il apparaît nettement que de 
toutes les régions qu'il put étudier, la notre était de celles qu'il 
connaissait le mieux, ses souvenirs personnels lui permettant souvent de 
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jeter un regard critique sur les rapports de ses informateurs. Le travail 
du folkloriste, souvent écrasé sous l'abondance de données ponctuelles, 
ne laisse que peu de loisir à la part de généralisation et d'exploitation 
théorique et Van Gennep est loin d'être considéré comme un 
théoricien de la science sociale. I l est cependant intéressant de noter 
ciue sa théorie la plus importante, celle des rites de passage, a d'abord 
été illustrée par des faits savoyards. 

Présenter les coutumes de nos régions nous amène à nous poser 
une question essentielle. Y a-t-il véritablement des coutumes propres à 
la Savoie ? Van Gennep qui avait le privilège d'accéder à une certaine 
vision d'ensemble y répond par la négative. « Pour les cérémonies qui 
les accompagnent du berceau à la tombe, les Savoyards ne se 
singularisent pas parmi les peuples ». Pour appuyer ses dires, il se livre 
à une comparaison convaincante des faits savoyards et de faits 
provenant de différentes régions de Suisse, ainsi que du Dauphiné. En 
effet, il nous faut considérer que l'homogénéité des coutumes 
savoyardes est souvent discutable et que bon nombre d'usages 
particuliers peuvent être attribués à des inventions et contaminations 
très locales sans extension régionale significative. 

Notre modeste objectif étant d'effectuer un très bref survol de 
nos anciens usages, nous n'entrerons pas dans des délais fastidieux, 
mais nous efforcerons simplement ici de susciter la curiosité envers ce 
monde infiniment riche et varié que constituent les coutumes. 

Nous examinerons successivement les usages se rapportant aux 
prandes étapes de la vie humaine, c'est-à-dire les rites de passage, puis 
es cérémonies ponctuant les différentes phases de l'activité paysanne, 

c'est-à-dire les rites agraires et saisonniers, et pour terminer, les 
particularités savoyardes du culte populaire des saints. 

LES RITES DE PASSAGE EN SAVOIE 

Dans le contexte de l'ancienne communauté villageoise, la notion 
d'individualité était très éloignée de notre conception actuelle. Chaque 
événement de la vie personnelle de l'individu était pris dans un faisceau 
de contraintes et d'observances. Ainsi, les grandes étapes de l'existence, 
naissance, adolescence, mariage, mort, étaient comme des seuils qu'il 
fallait symboliquement franchir pour conjurer l'inquiétude inhérente au 
changement d'état. Les rites de passage, comme l'a montré Van 
Gennep, permettaient ce franchissement en marquant nettement la 
rupture avec l'état ancien et l'agrégation à la nouve le situation sociale. 

Le Baptême 
Le baptême à l'église était très peu répandu jusqu'à la fin du 

X V I I * siècle et on pratiquait jusque là, le plus généralement, 
l'ondoiement à la naissance. L'Eglise étant parvenue a imposer la 
cérémonie publique, permit en contrepartie tout un ensemble d'usages 
populaires qui sont donc relativement récents, bien qu'ils ne soient plus 
guère pratiqués actuellement. 

Van Gennep distingue trois éléments qui lui semblent 
caractéristiques du baptême en Savoie. Dans le cortège, le nouveau-né 
est porté par le parrain ; on utilise à cet effet un petit berceau ; on 
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distingue le sexe de l'enfant par une couronne, un nœud de ruban ou 
un bouquet. Cependant le folkloriste note bien que toutes ces pra­
tiques étaient loin d'être uniformes, même au siècle dernier et que les 
inventions locales, les importations, les modes, pouvaient donner lieu à 
de grandes variations. 

Le port du nouveau-né par le parrain dans un berceau est ancien. 
Ce fait est surtout attesté en Maurienne, mais Van Gennep le trouve 
encore en usa^e au début du siècle dans la vallée des Arves, dans 
d'autres localités voisines, en Haute Tarentaise, ainsi que dans certains 
villages de Haute Savoie. Dans d'autres communes, c'est la marraine qui 
portait l'enfant à l'église. I l existait aussi des variantes dans le mode de 
portage. On pouvait porter le nouveau-né sur la tête, sur un coussin, ou 
dans les bras, usage qui s'était largement généralisé au moment des 
enquêtes de Van Gennep. 

Jusqu'au X I X * siècle, seuls le parrain et la marraine accompa­
gnaient l'enfant. Puis vers 1850, la saige-femme se joignit à eux et on 
lui confia peu à peu le port de l'enfant, le parrain et la marraine ne 
conservant qu'un certain nombre de charges dont nous parlerons plus 
loin. 

Dans cet ensemble de pratiques symbolic|ues présidant à l'entrée 
d'un nouveau membre dans la communauté villageoise, des signes 
visuels et auditifs permettaient à tout le monde de connaître le sexe de 
l'enfant. On pouvait le voir à la manière dont était porté le berceau, 
sur l'épaule droite s'il s'agissait d'un garçon, sur la gauche pour une 
fille. Cfela apparaissait aussi par un nœud, ou un bouquet, de couleurs 
différentes suivant le cas, ou accrochés de façon conventionnelle. Van 
Gennep relève d'ailleurs une variation considérable de tous ces signes 
dans toute la Savoie. Mais à l'époque de ses enquêtes, la distinction du 
sexe n'apparaît plus guère que de façon sonore, à la façon de sonner 
les cloches. 

En règle générale, la grosse cloche était réservée aux garçons et la 
petite aux filles. Là encore, une multitude de variantes ont été 
recensées mais elles dépendaient souvent des fantaisies des sonneurs et 
de leurs pourboires. I l est à noter que l'Eglise interdisait toute sonnerie 
)our les enfants illégitimes ou qui naissaient dans les sept mois suivant 
e mariage. I l arrivait aussi que dans certaines communes, ces enfants 
soient baptisés de nuit. 

Des usages réglementaient également les rôles respectifs du par­
rain et de la marraine. Un échange de petits cadeaux (mouchoirs, 
bonnets, bouquets) était de mise entre parrain et marraine, comme à 
Chamonix. Certaines charges incombaient au parrain. I l devait par 
exemple, payer le carillon. A la marraine revenait de payer la s^e-
femme. A Tignes et à Val d'Isère, tous deux versaient au curé une 
somme d'argent. L'usage le plus répandu était le cadeau qu'ils devaient 
faire à la mere, sans parler des cadeaux à offrir ensuite à eur filleul. 

Le repas de baptême, très en vogue au X I X * siècle, concluait les 
réjouissances en réunissant toute la famille, mais il avait presque 
partout disparu vers 1900. Notons enfin que la distribution des 
dragées, importation récente, était un usage totalement inconnu en 
Savoie. 
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L'Adolescence 

Une série d'étapes pouvait être ménagée tout au long du chemin 
qui conduisait l'individu de la prime enfance à l'âge adulte. Elles 
étaient accompagnées de signes révélateurs des catégories successives 
dont il faisait partie. Cela se traduisait par de simples détails vestimen­
taires, par exemple, ou par la possibilité accordée a un certain stade de 
participer aux activités ludiques. 

Ainsi à Bessans, l'enfant portait dans sa toute première enfance 
un petit bonnet de nourrisson. Quand il savait marcher, il portait un 
bonnet en étoffe de couleur orné de rubans. Après la première 
communion, le garçon avait droit au chapeau, la fillette à son bonnet 
de jeune fille en dentelles qu'elle conservait jusqu'à son mariage. 

Van Gennep cite aussi l'exemple du jeu de quilles auquel les 
jeunes garçons ne pouvaient participer en dessous d'un certain âge qui 
pouvait varier selon les régions mais se situait approximativement 
autour de seize ans. 

I l nous faut encore citer la cérémonie de l'hébo que Van Gennep 
situe dans la région^ de Thonon. C'était une sorte de grand rite 
purificataire qui rassemblait le mercredi des cendres tous les enfants en 
âge de faire leur première communion, autour du Roi de la jeunesse, 
arbitre de tous les différends. Chaque enfant devait en signe d'extériori­
sation de ses péchés se piquer le doigt avec une branche d'épines que 
l'on jettait ensuite sur un bûcher. Un tel cérémonial pose des pro­
blèmes complexes d'interprétation au folkloriste mais Van Gennep 
semble y voir néanmoins un rite d'initiation d'obscure origine. Cette 
coutume de l'hébo fut d'ailleurs interdite par l'Eglise en 1815. 

Les Fiançailles 

Les fiançailles, que l'on appelait « entrailles » à Bessans consa­
craient officiellement la rencontre et le choix mutuel de deux jeunes 
gens. Mais il nous faut dire quelc[ues mots des rapports qu'entrete­
naient autrefois les gars et filles en âge de se marier, avant d'en aborder 
l'aspect cérémonial proprement dit. 

I l avaient fait connaissance pendant les veillées d'hiver 
ou sur les lieux de travail en été, au cours des moissons et des 
fenaisons, et surtout durant l'inalpage. Le simple fait de la rencontre 
était réglementé dans la mesure ou tout rapport d'une jeune fille avec 
un étranger à la commune était très mal considéré. Cette interdiction 
consacrait une ancienne solidarité de classe d'âge par localité. Cepen­
dant les échanges matrimoniaux s'effectuaient traditionnellement avec 
certains villages, tandis que d'autres localités s'ignoraient presque 
totalement à ce niveau. 

Si les mariages étaient dépendants d'un réseau complexe de 
relations, des témoignages nombreux permettent par ailleurs d'affirmer 
que les relations sexuelles entre jeunes gens et jeunes filles étaient assez 
libres. Elles avaient lieu au moment de l'inalpage. Lorsque les bergères 
restaient seules dans les chalets, les jeunes gens du village montaient 
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chaque dimanche pour leur rendre visite. On passait la veillée au son 
des violons et des clarinettes. I l arrivait aussi que le travail rassemble 
garçons et filles tout au long de la semaine. Les vieux chalets aUx 
pièces exiguës imposaient la promiscuité des sexes et il pouvait en 

vers 1835, dans le diocèse d'Annecy, la présence d'un père de famille 
dans les chalets. La mesure semblait fondée, un médecin d'une vallée 
de Haute Savoie n'avait-il pas constaté que sur trente trois jeunes fiUei 
de la commune il n'y en avait que trois a arriver vierge au mariage. 

Mais selon Van Gennep, les choses semblent moins simples qu'on 
pourrait le penser. Selon lui, il ne s'agit que de rapports entre jeunes 
gens d'un même village, et les relations sexuelles pourraient bien avoir 
été postérieures à la célébration de certains rites de fiançailles. I l 
rapporte à ce propos qu'à Beaufort, au cours d'un banquet sur l'Alpe, 
les jeunes gens qui s'étaient choisis buvaient dans le même verre qu ils 
brisaient ensuite. On les considérait alors comme mariés et ils ne 
régularisaient leur situation devant le curé de la paroisse qu'à leur 
descente dans la vallée à la fin de l'inalpage. 

Dès que le garçon avait fait sa déclaration à la fille, il devait 
demander sa main à ses parents. Généralement, il y allait seul, mais 
Van Gennep a pu relever quelques variantes. En Haute Tarentaise, le 
prétendant se faisait accompagner d'un ami, et dans les Basses Bauges, 
il envoyait à sa place un ami marié, que l'on appelait le « garodier » 
pour présenter sa demande. 

Lorsque les fiançailles officielles étaient proclamées, s'ouvrait la 
période préparatoire au mariage. Un ensemble d'observances prépa­
raient alors symboliquement la cérémonie ultime d'alliance des deux 
époux. 

Un des premiers actes était celui du don des gages. C'était une 
somme d'argent, variable selon les localités, que le fiancé donnait à sa 
promise et qui restait acquise à cette dernière en cas de dédit. A 
Chamonix, il fallait même dans ce cas, doubler la somme précé­
demment versée. 

Le don en argent pouvait être agrémenté de petits cadeaux. Dans 
la région de Thônes, la fiancée recevait un mouchoir ou un fichu 
quadrillé. 

A Savigny, chacun des deux jeunes gens devait faire des cadeaux 
à tous les membres proches de la famille, alors qu'à Sainte-Foy, le 
même rite ne concernait que les membres féminins de la famille. Van 
Gennep trouve également beaucoup de cas où la mère du jeune homme 
devait offrir plusieurs bijoux de famille à la fiancée. 

Une coutume typiquement savoyarde et que le folkloriste relève 
de façon homogène, est celle qui consistait à « ferrer l'épouse ». Les 
jeunes gens accompagnés de leurs parents, du garçon et de la fille 
d'honneur se rendaient à la ville pour y faire percer les oreilles de la 
fiancée. Elle recevait des boucles, parfois une bague, et surtout une 
chaîne en or ou en argent, terminée par une croix. La chaîne passait 
traditionnellement par un coulant qui avait la forme d'un cœur. Les 
familles modestes se contentaient d'un ruban de velours pour remplacer la 
chaîne. Cet achat revêtait la signification symbolique de l'attache, de la 
marque imprimée par le fiancé sur sa promise. D'ailleurs, dans la région 
de Thônes, la chaîne, le cœur et la croix portaient le nom d'« esclava­
ge » et à Talloires on disait « enchaîner l'épouse ». Bien entendu, la 
chaîne était un objet circulaire et s'inscrivait donc dans la fameuse 
symbolique du cercle, qui se retrouve tout au long des cérémonies 
nuptiales. 
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Indépendamment des échanges de cadeaux, les rapports entre 
fiancés étaient rigoureusement réglementés et nous pouvons mentionner 
ici une coutume particulière à Hauteluce et que Van Gennep estime 
très répandue en Bavière et en Suisse Allemande. Lorsque le futur est 
accepte, il venait le soir faire sa cour. Au début il n'était admis qu'à 
parler à distance à sa fiancée qui se tenait à se fenêtre. Puis il venait 
sur le seuil et enfin, pouvait pénétrer dans la maison. Quelques jours 
avant le mariage, il passait une nuit tout habillé sur le lit de sa 
promise. On appelait cela « courir la trosse ». Ce genre de pratique 
n'était pas pour déplaire à l'Eglise qui s'efforçait de lutter contre les 
coutumes païennes. Peu à peu, l'interdiction au fiancé de coucher sous 
le toit de sa future femme se généralisa et s'intégra aux mœurs et aux 
dictons populaires. C'est là un cas de prescription savante devenue 
populaire. 

L'Eglise réussit en outre assez tôt à imposer une bénédiction des 
fiançailles. Ele était encore très pratiquée au début du X X * sièele. Elle 
avait lieu en général 4 ou 5 jours avant le mariage. Elle pouvait se faire 
aussi après l'achat des cadeaux et des vêtements de noce. 

Un usage permettait de marquer la rupture du garçon avec sa 
classe d'âge lorsqu'il était sur le point de prendre femme. I l enterrait sa 
vie de garçon en payant le plus généralement un repas à tous «es amis, 
ou en offrant à boire à la jeunesse du pays. Van Gennep relève un cas, 
où la fiancée, elle aussi offre un goûter, à Ste-Foy. 

Le dimanche précédant les noces, avait lieu à l'église«< la criée », 
c'est-à-dire l'annonce en chaire du mariage. En Haute Tarentaise, les 
fiancés s'absentaient ce jour là pour échapper à la curiosité publique. 
En Haute Maurienne, à partir de ce moment là, le fiancé offrait à ceux 
qu'il rencontrait, une prise de tabac. 

Enfin, un repas clôturait le cycle des pratiques du temps des 
fiançailles. Toujours en Haute-Maurienne, la promise se cachait et son 
futur mari devait, en compagnie de quelques personnes, la retrouver. 
Le repas pouvait alors commencer, mais la fiancée n'y participait pas. 
Elle ne venait qu'à la fin du repas pour être conduite à la danse. A 
Valmeinier, c'était elle qui faisait le souper pour toutes les personnes 
qui étaient conviées à la noce le lendemain. 

Le Mariage 

Pour les communautés villageoises de Savoie, le choix des dates 
de mariage dépendait essentiellement d'impératifs économiques. I l était 
exclu de se marier en été ou en automne, le calendrier agro-pastoral 
était trop chargé. L'hiver ne convenait guère mieux étant donne que la 
mariée allait le plus souvent habiter chez ses beaux-parents et que cette 
période était assurément la plus dure à passer. On se mariait donc 
beaucoup au printemps avec une nette tendance à accomplir ce rite 
plutôt en avril et en juin, qu'en février et mars, pendant le carême, ou 
en mai, en raison des interdits que l'Eglise prônait. 

Le fiancé et sa parenté se rendaient dès le matin à la maison de 
la promise pour la conduire ensuite à l'église. Mais avant la cérémonie 
religieuse, il était courant de prendre une petite collation au cours de 
laquelle tous les invités présents embrassaient la mariée et lui remet­
taient un petit cadeau, le plus souvent une pièce d'argent. Van Gennep 
signale qu en Maurienne, plusieurs cas lui avaient été rapportés où la 
collation avait lieu chez les beaux-parents de la mariée. Dans les Hautes 
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Dranses, devant les invités, la mariée et sa mère devaient paraître 
affligées et pleurer en s'essuyant sans cesse les yeux, l'assistance devant, 
de son côté, s'efforcer de les consoler. 

Pendant la collation, on habillait la mariée. En ce qui concerne le 
costume, le blanc, le voile, la fleur d'oranger, sont bien entendu des 
importations récentes. I l n'y avait pas de couleur spéciale pour se 
marier en Savoie autrefois. Le costume local en constituait la base. Ce 
jour-là, les mariés endossaient le plus souvent des costumes neufs. La 
mariée pouvait porter soit un bonnet, soit une couronne de fleurs 
naturelles ou artificielles d'où s'échappaient un flot de rubans multi­
colores, mais à dominante rouge très fréquemment, ou bleue s'il y 
avait un deuil récent dans sa famille. Cette couronne était un symbole 
de royauté temporaire. Dans certaines communes, la mariée portait le 
« fian », ceinture de couleur vive, dont les pans traînaient 
à terre. C'était là encore un symbole du lien de l'épouse à 
son époux, aussi fort que celui de l'anneau nuptial. Le fiance plaçait 
lui-même le « fian », puis il en coupait un morceau qu'il fixait au gros 
bouquet donné par la fiancée et quMl portait sur le cœur. Le perdre en 
chemin était un funeste présage. L'usage des rubans et du fian disparut 
avec l'introduction du costume de mariage que nous connaissons 
maintenant. 

C'est également pendant la collation que se faisait la remise des 
cadeaux si elle n'avait pas été faite pendant les fiançailles. De plus, 
dans certaines localités, on offrait quelque chose au maire, au secrétaire 
de mairie et surtout au curé. A Entrevemes, tous les invités à la noce 
apportaient aux futurs mariés une motte de beurre. 

La collation terminée, les cadeaux remis, la mariée habillée, le 
cortège pouvait s'ébranler. Les variations observées dans la formation 
du cortège sont innombrables, mais en général, la mariée marchait en 
tête au bras de son père ou d'un proche, si ce dernier était mort. Puis 
venaient les garçons et les filles d'honneur, les apparentés de la mariée, 
les apparentés du garçon qui fermait lui-même la marche au bras de sa 
mère ou le plus souvent de sa future belle-mère. Partout, le cortège 
était précédé par un ménétrier qui ouvrait la marche avec son violon. I l 
fut ensuite remplacé par un joueur d'accordéon. Arrivés à l'église, les 
mariés étaient conduits séparément à l'autel par leurs parents res­
pectifs. 

En ce qui concerne la cérémonie à l'église, il n'y a pas grand 
chose à relater dans la mesure ou il s'agissait d'un rite répandu dans 
toute la chrétienté, comme pour le baptême, et que l'invention 
populaire en était réduite à broder ses variations autour de ce rite 
central sur lequel elle n'avait pas prise. 

A la Chapelle d'Abondance, aussitôt après la messe de mariage, 
on jetait sur les époux un drap mortuaire et on entonnait le Libéra 
Me. En Maurienne ce rite dp mort avait lieu le dimanche précédent ou 
suivant le mariage. Ce rite particulièrement intéressant est a rapprocher 
selon Van Gennep des rites initiatiques que l'on a pu relever dans les 
sociétés primitives. 

Après la bénédiction, à Alton et dans d'autres villages de 
Maurienne, la mariée était invitée à effectuer un saut au dessus d'un 
banc. S'il était réussi, c'était là un beau présage pour la prospérité du 

I l n'était pas rare qu'une procession ait lieu jusqu'au cimetière et 
que des prières soient récitées sur les tombes de la famille. A 
Chamonix et dans le Chablais, le père du marié conduisait sa belle fille 
sur les tombes de sa nouvelle famille. 

7 



Enfin, le cortège se reformait, la mariée au bras de son époux, et 
des avertissements sonores, pétards et coups de fusils, annonçaient à la 
ronde l'alliance des deux familles. Les garçons d'honneur devaient alors 
veiller à ce que la mariée ne soit pas enlevée. A Jarrier, la mariée, par 
convention, réussissait à s'enfuir, et les garçons d'honneur n'étaient 
admis au repas qu'une fois la belle retrouvée. 

Le cortège était bien entendu barré en chemin. Mais le rite de la 
barrière n'était pas propre à la Savoie. I l s'agissait autrefois d'authen­
tiques barrages qui requéraient de solides bras d'hommes pour être 
enlevés. Progressivement, le rite s'affaiblit pour ne plus demeurer qu'à 
l'éclat de simulacres, en rubans ou branchages le plus souvent. Cela 
signifiait que la collectivité restreinte que constituait à l'intérieur du 
village la classe des jeunes mâles, s'opposait à la perte d'une unité 
nubile et à la déperdition de forces vives que constituait pour la 
commune la possession de cette unité. 

Tout au long du trajet, la noce pouvait faire une halte dans les 
auberges. A Chanaz, cela se faisait aux frais des jeunes gens. On 
s'arrêtait également chez les membres de la famille des mariés. La table 
était surchargée de boissons et de friandises. Les convives, debout, 
buvaient et trinquaient en chantant. 

Le cortège arrivait enfin à la maison pour le dîner. Le dîner de 
midi, véritable festin, se prenait chez la jeune fille. Le souper avait lieu 
le soir, chez le marié. Ces deux repas avaient une commune signifi­
cation, celle de raffermir, par l'acte de manger ensemble, les liens 
collectifs et familiaux, autour de la consécration du lien du jeune 
couple. 

Le menu variait selon la fortune et les traditions locales. En 
Maurienne, on servait à cette occasion un plat spécial, la « farcie », qui 
ressemblait un peu au pudding anglais. Aux Gets, les invités contri­
buaient eux-mêmes au repas en apportant des jambons, du beurre, et 
des produits divers. 

Le repas était poncturé de facéties, dont une des plus connues 
est l'enlèvement de a jarretière. Ce rite, ciui entre lui aussi dans la 
symbolique du cercle, était autrefois complètement inconnu en Savoie. 
Le garçon d'honneur était chargé de cette opération, et les morceaux 
étaient ensuite distribués à tous les invités. Parfois, on effectuait aussi 
une quête au profit de la mariée. Cet usage semble remonter au 
X V I I I * siècle. Dans le Chablais, on plaçait dans une assiette une 
pomme entourée de quelques pièces de monnaies et un enfant, habillé 
de blanc, précédé d'un ménétrier faisait le tour des convives pour la 
leur présenter. 

Le repas terminé, la mariée quittait son ancienne maison. La 
tradition voulait qu'elle aille habiter chez ses beaux-parents. Si par 
hasard, il arrivait que le marié renonce à sa propre maison, pour 
habiter chez sa femme, il était méprisé et on disait alors qu'il se 
mariait « en gendre » à Samoens, ou « en bouc » dans l'Albannais. 

Peu de rites accompagnaient ce départ, hormis les embrassades 
habituelles et les pleurs de la famille. Par contre, un rituel était prévu 
pour l'arrivée de la mariée dans sa nouvelle maison. Si cette demeure 
était située dans une autre commune, il n'était pas rare qu'on dresse 
des barricades sur la passage du cortège. Dans les Hautes Bauges, c'est 
les jeunes filles de la localité d'accueil qui tenaient un ruban blanc qu'il 
fallait couper. 
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A Etercy, les garçons du village feignaient alors d'enlever la 
mariée. Ailleurs, on l'aspergeait d'orge ou plus récemment de dragées. 
Van Gennep a pu relever plusieurs rites de fécondation, comme à 
SoUières, où la mère de l'époux devait offrir au couple un verre de vin. 

Dans de nombreuses localités, le cortège était arrêté par une 
barricade symbolique, un balai, par exemple, ou trouvait tout sim­
plement porte close. Un dialogue symbolique s'ouvrait, et la barrière 
était levée. La mariée recevait dors les attributs de sa charge des mains 
de sa belle-mère, tablier, poche, balai, quenouille, et une marmite de 
bouillon qu'elle distribuait tout de suite aux assistants. Elle pouvait 
ainsi montrer qu'elle était tout à fait à la hauteur de sa nouvelle tâche 
et qu'elle savait bien tenir une maison. 

Comme partout, la nuit de noces était l'occasion de farces et de 
facéties de nature erotique et sexuelles. En Savoie, on portait aux 
mariés couchés une soupe aux oignons bien assaisonnée ou encore, un 
bol de vin chaud. L'idée sous jacente à cet usage était d'augmenter la 
vigueur amoureuse de l'époux et d'anesthésier la mariée. L'Eglise 
combattait bien entendu ces coutumes païennes et préconisait la 
prolongation de la virginité de l'épouse. Des usages populaires s'instau­
rèrent donc, reprennant à leur compte ce nouvel interdit. Ainsi, au 
Grand Bomand, les demoiselles d'honneur veillaient sur l'épouse jus­
qu'au matin. Dans le Chablais, l'épouse restait vierge pendant une 
semaine, et à Bessans pendant 4 jours. 

Nous pourrions encore citer de nombreuses coutumes se rappor­
tant au mariage mais nous nous contenterons de parler ici du charivari 
qui était réservé aux veufs ou aux veuves qui se remariaient. C'était un 
rite de protestation de la collectivité sexuelle des adolescents. On 
chantait « la badoche » en accompagnant le charivari de crécelles et de 
bruits divers. Le vacarme cessait des que les jeunes avaient reçu une 
certaine somme d'argent. Une des chansons les plus répandues était 
celle-ci : 

Dis donc, vieille carcasse Nous sommes de bons drôles 
Tu veux te marier. Des enfants sans souci. 
Au lieu d'iaisser la place. I l nous faut des pistoles 
Aux enfants du quartier Ou bien charivari. 

Les Funérailles 
La coutume assez générale en Savoie autrefois consistait à placer 

le défunt dans un simple linceul que l'on cousait, et à l'enterrer sans 
bière, à même la terre. La famille ne s'occupait pas de la préparation 
du corps. Certaines personnes du village s'en chargeaient moyennant 
une petite rétribution. Elles venaient faire la toilette du mort et 
l'habiller, puis cousaient son linceul. 

En ce qui concerne l'habillage du défunt, les pratiques variaient. 
I l pouvait être mis dans son linceul, en chemise, comme à Tignes, ou 
habillé, comme à Val d'Isère. Van Gennep note que si la mise en bière 
devint la règle générale vers la fin du X I X * siècle, dans beaucoup de 
communes cependant, on continuait encore à l'époque de ses enquêtes 
à coudre le corps dans un linceul sans l'habiller, avant de le placer dans 
le cercueil. Cette coutume se pratiquait essentiellement en Maurienne 
et dans quelques villages de Haute Savoie. Ailleurs, on habillait le mort 
avec ses plus beaux vêtements et l'absence de linceul était déjà 
généralisée. 
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La communauté villageoise était jadis très organisée pour affron­
ter tous ces événements. On peut le voir à travers cette fonction très 
spécialisée et particulière consistant à coudre les linceuls. Cela se 
retrouvait aussi au niveau des veilleurs de morts, dont Van Gennep 
signale encore l'existence au début du siècle à St-Sorlin-d'Arves, ainsi 
gue dans l'activité de confréries, comme celle du Saint-Esprit, répandue 
à travers toute la Savoie. Le folkloriste semble d'ailleurs distinguer des 
survivances et des formes dérivées de ces anciennes confréries dans 
l'organisation, comme en Haute-Maurienne, de neuvaines qui consis­
taient à parcourir en récitant des prières tout un circuit jalonné de 
chapelles et d'oratoires, dès que la nouvelle d'une mort était connue. 

I l nous faut aussi mentionner cette coutume curieuse que Van 
Gennep signale comme très générale dans le Haut Chablais et en Haute 
Tarentaise. I l s'agit de grandes lamentations collectives, théâtrales et 
bruyantes, qui étaient exprimées par toute la foule des parents, voisins 
et amis qui se rendaient ainsi au domicile du défunt. S'i s'agissait d'un 
homme, son épouse faisait alors mine de retenir la dépouille, puis de la 
suivre dans la tombe. 

Le rôle des porteurs et du fossoyeur était défini, soit par la 
présence d'une confrérie dans la localité, soit par des règles qui 
semblaient exprimer tantôt une solidarité territoriale, lorsque cette 
tâche revenait aux plus proches voisins, comme dans les Bauges aux 
X V I I I * et X I X * siècles, tantôt une solidarité de classe d'âge lorsque le 
choix des porteurs devait établir une différence entre un jeune 
célibataire, porté en terre par des jeunes gens et un adulte, porté en 
terre par des hommes mûrs. 

LES CEREMONIES PERIODIQUES 
CYCLIQUES ET SAISONNIERES 

Nous avons donc pu voir précédemment que dans la société 
villageoise traditionnelle, la vie humaine était ponctuée de loin en loin 
de rites qui consacraient le franchissement des différentes étapes 
successives conduisant tout individu du berceau à la tombe. A ce 
rythme, s'en superposaient d'autres, beaucoup plus rigoureux et qui 
n'étaient en fait que les alternances naturelles du jour et de la nuit, des 
phases de la lune, des mois, des saisons. Là encore, des cérémonies et 
des rites ponctuaient la fuite du temps et célébraient le retour des 
saisons dont la périodicité rigoureuse garantissait et réglait les équilibres 
fragiles de la vie agricole et pastorale. Van Gennep introduit à ce 
niveau de savantes distinctions qu'il ne nous est pas possible d'exposer 
ici, compte tenu du fait que la Savoie ne se distinguait pas plus sur ce 
chapitre, des pratiques généralement en cours dans les régions voisines. 
Nous nous limiterons à citer quelques exemples de ces coutumes 
paysannes. 

La f ete de Carnaval 
Comme ailleurs, les jeunes savoyards se déguisaient à l'occasion 

de Carnaval et parcouraient le village pour se faire offrir à boire. Mais 
plus intéressante est cette coutume de Bessans, que Van Gennep a pu 
relever encore au début de notre siècle. Pour brûler Carnaval, un jeune 
homme masqué se laissait entourer les membres et le corps de vieux 
liens de paille. Tous les masques l'entraînaient à travers le village 
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jusqu'au point où l'on l'enflammait. I l se roulait alors dans la neige en 
s'enfuyant pour essayer de ne pas être reconnu. Celui qui se prêtait à 
ce jeu était souvent brûlé. 

En Maurienne, le mardi gras, on habillait un mannequin en vieille 
femme. On le faisait danser puis on le brûlait. On l'appelait carmitran. 

Cette période de Carnaval était très chargée d'allusions féconda­
trices et erotiques. En Haute-Savoie, on proférait une injure à l'égard 
des ménages encore stériles en disant « la femme est stérile, le mari est 
mulet » et on se livrait à une aspersion fécondante d'amandes et de 
noix. On disait par contre, de la femme enceinte, qu'elle avait « gagné 
ses alouilles ». 

La fete de Pâques 

Le dimanche des rameaux se déroulait en Savoie tomme partout, 
selon les canons édictés par l'Eglise mais dans certaines vallées, on 
décorait les rameaux avec des bonshommes, ou des animaux en pâte 
découpée. 

Lorsque les cloches étaient de retour, on les accompagnait en 
faisant un vacarme assourdissant dans l'église et à l'extérieur, au moyen 
de crécelles, de cornes et de sifflets. Van Gennep raconte qu'à 
Lanslebourg on allait à ce moment là se plonger la tête dans l'Arc 
pour se protéger des maux d'yeux. I l assure que cette coutume avait 
encore cours au début du X X * siècle. 

Comme dans les autres régions, de nombreuses pratiques avaient 
recours aux œufs, quêtes, distributions, bénédictions. 

Dans la région d'Albertville, le dimanche de Pâques on jouait au 
« cornichon ». C était un jeu collectif qui utilisait un gros dé en bois, 
appelé « dame » et que l'on jetait au loin. Tous les participants jetaient 
alors leur bâton, appelé « cornichon », le plus près possible du but. Un 
système de comptabilité des points agrémentait ce concours. Aucun 
obstacle n'était évité et on parcourait ainsi tout le village 

Le mois de mai 

Cette période était l'objet d'un interdit des mariages, qui s'enra­
cinait essentiellement dans une très ancienne démarche visant à éviter 
que les enfants naissent en plein carnaval. Cependant, tout un ensemble 
de coutumes rassemblaient les jeunes pour des célébrations de nature 
panique. 

On décorait les fontaines, qu'on nettoyait à cette occasion, les 
carrefours des chemins, les murs, avec des baguettes de coudrier, de 
noisetier, ou d'osier. La « reine de mai » décorée de fleurs et accom­
pagnée de filles également parées, parcourait le village. 

De très nombreuses processions avaient lieu à cette époque. A 
Bonneval, la procession était précédée d'un guide qui tenait une grosse 
cloche à vache qu'il agitait alternativement. Le circuit autour de la 
paroisse était destiné a écarter les orages, la grêle et toutes les 
calamités naturelles. 
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La Saint-Jean 
C'était une fête qui elle aussi, présentait deux versants, l'un 

liturgique, l'autre folklorique et magique. 
On célébrait d'abord dans un grand nombre de communes, la fête 

du saint patron, ce qui pouvait donner lieu à des messes et à des 
processions. 

Au niveau folklorique, c'était surtout la fête des bûchers. Dans 
de très nombreuses localités, on enfermait dans un sac que l'on jetait 
dans le brasier, un renard, ennemi traditionnel de l'agriculture. Les 
jeunes gens dansaient autour du feu, en formant des rondes qui 
respectaient l'alternance des sexes. 

En Tarentaise, on fixait des bouquets de fleurs aux fenêtres des 
maisons et aux étables, en guise de protection. 

I l arrivait qu'on fixe à la Saint-Jean, la date à laquelle on 
changeait de domestique et d'ouvrier agricole. 

La période estivale 
Van Gennep ne rapporte pas de coutume particulière en Savoie 

en ce qui concerne les cérémonies agraires de l'été. I l signale sim­
plement les coutumes attachées à la fin de l'inalpage. 

Partout, la descente des troupeaux donnait lieu à des réjouis­
sances. En général, une collation rassemblait les bergers et les bergères, 
)our la dernière fois, dans les chalets et à cette occasion, on décorait 
es bêtes, notamment « la reine de combat » ou la « reine de lait ». On 

allumait des grands feux et le curé pouvait à certains endroits, monter 
bénir les granges, pour les préserver de la destruction ou des dommages 
pendant l'hiver. 

Les labours et semailles ne donnaient pas lieu en Savoie à des 
rites très différents de ceux qui étaient pratiqués dans toute la France. 

LE CULTE POPULAIRE DES SAINTS 

Comme nous avons pu le voir, les traditions populaires tissaient 
leur trame autour du cadre rigide que leur imposait la société 
ambiante. L'Eglise, toute puissante, conservait le contrôle des rites 
essentiels, et cherchait inlassablement à réduire les survivances qu'elle 
jugeait païennes, en les intégrant le plus souvent à la vie liturgique. 
Cependant, la vie paysanne offrait une certaine résistance au nivel­
lement, d'où l'existence d'innombrables particularismes. 

En étudiant de très près les Saints en Savoie, Van Gennep a 
montré comment pouvait se créer un net clivage entre le culte savant, 
imposé par la hiérarchie écclésiale ou aristocratique, et le culte 
populaire, seul intégré à la vie du terroir. 

Le culte populaire des saints se traduisait d'abord par le nombre 
incalculable de chapelles et d'oratoires qui parsemaient les communes. 
Chacun d'entre eux, était dédié à un saint que l'on invoquait pour la 
guérison des maux, l'abondance des récoltes, l'éloignement des cala­
mités. Le saint populaire était considéré comme très proche des 
hommes et s'intégrait parfaitement à la vie fruste et toujours difficile 
des paysans d'autrefois. Le culte pouvait se contenter bien souvent de 
simples bienheureux, négligés par la vie liturgique, et ignorer complè­
tement les saints les plus considérables, largement honorés par l'Eglise 
et l'aristocratie. 
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L'origina du culte des Saints en Savoie 
Un des premiers problèmes à poser à propos des saints élus par 

le culte populaire en Savoie est celui de leur provenance. I l semble 
qu'il y ait trois origines différentes. 

La première est à rechercher assez loin, dans la période ayant 
précédé la christianisation. Le culte très ancien des divinités agraires ou 
guérisseuses a pu se christianiser progressivement et il est très probable 
que l'on a pu attribuer à un saint des mérites qui étaient jusqu'alorsle 
privilège d'un dieu primitif. C'est le cas d'un des saints les plus anciens 
du christianisme, Saint-Antoine ermite, qui était très vénéré en Savoie, 
et qui était sensé protéger les chevaux, les ânes et les mulets. Van 
Gennep dresse un parallèle à ce niveau entre ce culte et ceux de la 
déesse Epona et du Dieu « Mars Mulot », tous deux adorés en Savoie. 
Le cheval étant un animal sacré pour les tribus gauloises et allobroges, 
il était difficile d'atténuer le culte qui s'y rattachait. Le culte se trouva 
par hasard reporté sur St-Antoine ermite, que rien ne prédisposait à ce 
rôle. Les cavalcades en son honneur étaient nombreuses. 

Saint-Antoine avait aussi la faculté de protéger les récoltes. Ce 
rôle revenait avant la christianisation à la déesse Epona, représentée 
sous la forme d'une jument. Elle devint ensuite protectrice de toute 
bête de somme, puis de la décondité de la terre. C'était en janvier que 
l'on célébrait sa fête, et celle de St-Antoine ayant été instaurée le 17 
du même mois, il est fort possible que la divinité et le saint aient été 
associés, puis que le second ait pris les attributs de la première. 

I l en va de même pour Saint-Clair, dont le culte était surtout 
répandu en Savoie. I l était réputé guérisseur efficace de toutes les 
affections des yeux. Van Gennep remarque qu'il était invoqué à 
l'emplacement d'une fontaine, dans la région d'Annecy, et qu'à ce 
même endroit, on adorait dans les temps anciens une divinité pré­
romaine. L'utilisation de la même fontaine explique donc les attributs 
du saint, simple héritage d'un culte populaire très lointain. 

En second lieu le culte populaire d'un saint pouvait provenir 
du fait qu'il avait tout simplement vécu dans notre région, opérant des 
miracles de son vivant. D'abord très honoré après sa mort localement, 
ses vertus merveilleuses se colportaient de plus en plus loin. C'est le cas 
du Bienheureux Jean d'Espagne qui s'installa dans le massif des Bornes 
et dont le culte se répandit dans toute la Savoie, puis jusqu'à Lille et 
Turin, et même dans d'autres régions du globe grâce aux chartreux. 
C'est également le cas de Ponce de Faucigny et de Saint-François de 
Sales, dont la grâce opéra progressivement sur toute la Savoie pour en 
dépasser bientôt les limites. 

La troisième origine des saints appelés à faire une brillante 
carrière dans les cultes populaires provenait simplement de l'impor­
tation par des pèlerins ou des populations, jusque dans notre province, 
des mérites de certains de ces hauts personnages, jusqu'alors totalement 
inconnus en Savoie. C'est le cas de Saint-Michel, patron des Lombards, 
qui fut introduit en Maurienne au V I * siècle, de Sainte-Agathe, de 
Saint-Biaise, dont le culte vient du Nord, et de Saint-Théodule qui 
vécut en Suisse et dont on trouve des oratoires tout au long des 
chemins qui mènent de la Savoie jusqu'à Sion, sa ville natale. 

Les attributions 
Les attributions d'un saint pouvaient changer suivant les années, 

c'est-à-dire selon les besoins et les phénomènes sociaux. Quant au culte 
lui-même, il variait aussi en fonction des attributions. 
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Selon Van Gennep, il semble que l'attribution initiale d'un saint 
ait souvent été au début d'ordre médical ou de protection avant de 
devenir d'ordre agraire. Saint-Théodule, que l'on représentait toujours 
muni d'une cloche, protégeait les pâturages et les vallées. Les morceaux 
de la cloche brisée du saint ayant été mêlés à la fonte des nouvelles 
cloches, tous les troupeaux qui se trouvaient dans leur rayon d'action 
en étaient protégés. Le saint était aussi invoqué lorsque la grêle et la 
tempête menaçaient les récoltes, ainsi que dans les cas de glissements 
de terrains. La fête de St-Théodule tombant le 16 août, il devint tout 
simplement protecteur des moissons contre la foudre et les incendies. 

Autre exemple présenté par Van Gennep, celui de Saint-Antoine 
ermite. I l était à l'origine protecteur d'un fléau importé par les troupes 
de passage : la peste. Cette maladie ayant disparu au X V I I I * siècle, les 
attributs du saint devinrent tout simplement de nature agraire. C'est 
ainsi qu'il était considéré comme très efficace contre les maux mena­
çant les animaux et dans une moindre mesure, les récoltes. Le 
17 janvier avait lieu dans de nombreuses paroisses une bénédiction des 
grains et du sel que l'on donnait aux animaux. Dans certaines localités, 
on bénissait même à la sortie de la messe, les chevaux, les ânes, et les 
mulets, et on terminait par une cavalcade. 

Le culte de Sainte-Agathe reposait sur le supplice des mamelles 
coupées et le miracle du voile ignifugé. Tout naturellement, elle 
protégeait des maladies mammaires et des incendies. Le 5 février, on 
apportait du grain pour le faire bénir et on le plaçait sur la cheminée 
pour protéger des incendies. On pouvait également jeter ce grain dans 
la maison en flammes. On prit peu à peu 1 habitude de donner ce grain 
au bétail et la sainte en devint de ce fait la protectrice. 

Sainte-Agathe protégeait également, comme nous l'avons dit, des 
maladies mamellaires. Par extension, on lui attribua la protection des 
nourrices, des mères, puis tout simplement des femmes. 

Mais les transformations des cultes des saints, parallèlement aux 
transformations du pays et des mœurs apparaissent encore plus net­
tement chez deux saints haut savoyards : le Bienheureux Jean d'Espa­
gne et St-François de Sales. 

Jean d'Espagne vécut comme nous l'avons déjà vu dans le massif 
des Bornes, ilot ou les mœurs anciennes ont pu se conserver longtemps, 
indépendantes des courants de civilisation qui ont modifié les popula­
tions des grandes vallées très passagères. I l était tout d'abord réputé 
pour guérir les maladies fébriles, ce qui n'a rien d'étonnant dans les 
vallées alpines qui restèrent longtemps marécageuses et malsaines. Là 
coutume consistait à prendre de la terre de son tombeau, à la délayer 
dans le l'eau ou du v n, d'où le nom de vinagium, et à la boire. Plus 
tard, on pratiqua un autre rite : on fit absorber aux malades, l'eau qui 
avait servi à laver les ossements vénérables du saint lors de son 
exhumation de 1649. 

Peu à peu, le culte s'étendit au delà des vallées d'origine et le 
vinagium fut remplacé par du vin bénit. L'effet était toujours aussi 
concluant. Au cours des ans, le rite s'atténua encore et il ne s'agit 
plus alors que de faire dire une messe, ce qui était plus commode. 

Mais les fièvres diminuant avec le développement de la médecine 
et les travaux d'assainissement, le pouvoir spécial du Bienheureux 
s'effaça complètement au profit d'un pouvoir général de protection des 
récoltes. Ainsi donc, le geste rituel d'origine disparaissant, le culte 
d'abord local, avait pu se répandre, mais avait peu perdu sa spécificité. 
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Cependant, on assista au X I X * siècle à une respécialisation du culte de 
Jean d'Espagne. Cette nouvelle attribution devait profiter aux habitants 
de la Savoie toute entière, dans la mesure ou le saint guérissait 
maintenant du dégoût de tomme, élément fondamental comme on le 
sait de l'alimentation des paysans alpins. Un enfant allergique à ce met 
était difficile à nourrir et posait par là même de gros problèmes auquel 
Jean d'Espagne était seul à pouvoir apporter une solution. 

Avec Saint-François de Sales, on assiste également à ce phéno­
mène de délocalisation et de despécialisation. De son vivant, il guéris­
sait par contact. Après sa mort, la même opération continua par 
l'intermédiaire de reliques, ce qui explique la considérable diffusion de 
son culte. I l guérissait également par absorption d'eau mêlée à du sang 
du cadavre recueilli, lors de son embaumement. 

Il est à noter que le chapeau de St-François joua également un 
grand rôle dans les miracles. On raconte qu'il tournoyait juste avant la 
guérison fait unique dans toutes les traditions hagiographiques. 

Les miracles se déroulaient d'abord exclusivement dans la région 
d'Annecy. Puis le culte et ses effets s'étendirent dans toute la Savoie, 
en même temps que les attributions changeaient : protection contre les 
périls sur les lacs, contre la chute dans les précipices, et comme 
partout, contre les maladies du bétail. L'extension de ce culte fut 
endiguée au X I X * siècle par l'introduction de saints nouveaux, ce qui 
nous amène tout naturellement à aborder la question de la disparition 
des cultes. 

La disparition des cultes 

Au fil des siècles, les cultes changèrent beaucoup. Des oratoires 
tombant en ruines, pouvaient très bien être restaurées par le culte d'un 
autre saint qui connaissait alors une grande vogue. 

Ainsi, Saint-Théodule, qui avait connu une très grande vogue au 
Moyen Age, sortit de la mémoire populaire. Son culte fut réduit à une 
simple fête de dévotion, avant de sombrer complètement dans l'oubli. 
I l fut remplacé dans ses attributions par Sainte Agathe et Sainte-Barbe. 
Saint-François de son côté entraîna la disparition de nombreux saints 
locaux. 

L'extension très rapide de la popularité de l'évêque Haut Savo­
yard avait complètement absorbé et éliminé tous ces saints. I l fut 
victime à son tour de la mode et son culte fut supplanté par celui de 
Notre-Dame de Lourdes au X I X * siècle. 

I l faut encore rematquer que certains saints ont pu résister aux 
aléas de l'histoire et à l'érosion du temps, c'est le cas de Saint-Antoine 
ermite. Mais le changement radical intervenu dans les mentalités au 
début de notre siècle, a entraîné la disparition presque totale du culte 
populaire des saints et de tous les rites qui s'y rattachèrent. 

Comme nous avons pu le voir tout au long de ces trois chapitres 
consacrés aux coutumes savoyardes, l'activité sociale de la collectivité 
rurale traditionnelle était très riche en actes symboliques et exprimait 
volontiers ses particularismes en adoptant des usages légèrement diffé-
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rents de ceux des villages qui l'entouraient. C'est sur toute cette 
richesse d'expression de la vie collective que nous avons voulu insister, 
en essayant également de rendre hommage au travail du folkloriste 
auquel nous sommes redevables d'avoir eu l'idée de recueillir, pendant 
qu'il en était encore temps, l'essentiel de notre patrimoine régional. 
Mais ce rapide survol, très imparfait, n'avait bien sûr pour ambition 
que d'introduire les esprits curieux au monde des campagnes d'autre­
fois. 

Ouvrages d'Arnold Van Gennep : 

— Culte populaire des Saints en Savoie — Recueil d'articles Maison-
neuve et Larose — Edit. Paris 1973, 218 pages. 

— De quelques rites de passage en Savoie, in Revue de l'Histoire des 
Religions — Paris 1910. 

— En Savoie, du berceau à la tombe — Dardel édit. Chambéry 1916, 
328 pages. 

— Manuel de folklore français contemporain, A. et J . Picard édit. Paris 
1948 à 1958. 

16 






